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			4ème de couverture

			« Tout ce que je voulais c’était fonder une famille harmonieuse – celle que je n’avais pas eue et dont je rêvais depuis toujours – et je me suis retrouvée dans un foyer désuni. Les silences de mon mari étaient un supplice, seules ses colères me ranimaient. Engagée dans une spirale infernale, j’ai supporté le mépris, l’enfermement, les injures, les coups, la torture…

			Pourquoi suis-je restée ? De l’extérieur, la situation est incompréhensible, mais aussi incohérent que cela puisse paraître, j’étais incapable de quitter mon bourreau... La seule idée de le perdre provoquait en moi une angoisse. Je me raccrochais éperdument à notre couple et à Esther, l’enfant que nous avions eu ensemble. Il m’a fallu plusieurs années avant de me résoudre à fuir le foyer conjugal avec ma fille et retrouver ainsi notre liberté. »

			 

			Une femme sous influence est le récit mûr et réfléchi de ce que sont les mécanismes de la perversité narcissique. Avec beaucoup de sincérité, Sarah Bernard raconte les étapes qui lui ont permis de vaincre ses peurs et le chemin que parcourent, enfin, de nombreuses femmes aujourd’hui pour ne plus se taire.

			 

			Sarah Bernard, 39 ans, travaille actuellement dans une banque.
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			Introduction

			La violence conjugale est encore omniprésente aujourd’hui. En 2019 l’AFP a recensé 122 féminicides : une femme meurt tous les trois jours sous les coups de son conjoint. Nombreuses sont celles qui taisent leur situation invivable de violence, quotidienne ou sporadique, aux gens qui leur sont les plus proches, sans doute par honte, par sentiment d’échec, de culpabilité. Le cercle vicieux du silence s’installe alors…

			Lorsque la relation débute, l’histoire d’amour paraît ordinairement idyllique, et la violence n’éclôt par étapes que plus tard. C’est justement en acceptant ces étapes que la victime s’égare elle-même, et va progressivement perdre son amour-propre. Les femmes engagées dans cette spirale infernale sont capables de supporter le mépris, l’enfermement, les injures, parfois même la torture, tout ceci souvent par crainte de se retrouver seule. Plus elles autorisent leur compagnon à aller loin, plus ce dernier persévérera dans son ignominie. Ces femmes, fragilisées par la répétition des humiliations, occultent leur souffrance, se laissant alors diriger par leur bourreau, et adoptent une posture de soumission pendant plusieurs années, voire toute leur vie…

			« Mais pourquoi restent-elles avec lui ? » se demanderont certains. De l’extérieur, la situation est incompréhensible, mais aussi incohérent que cela puisse paraître, il est douloureux pour ces femmes victimes de violence de quitter leur bourreau... Il y a une raison à cela : un blocage certainement dû à la crainte phobique de se retrouver seule. Ces femmes perdent peu à peu confiance en elles, sous le joug de leur conjoint qui dirige entièrement leur vie. Elles perdent leur libre arbitre, leur indépendance. C’est pour cela qu’il est capital, lorsqu’on est en proie à cette violence, de faire un travail sur les raisons de cette situation et de la perte de réaction. Cela permet de comprendre ce qui empêche de combattre la situation douloureuse, pour ensuite parvenir à ne plus accepter ces différentes persécutions, et enfin retrouver la faculté à se faire respecter. Reprendre le contrôle de sa vie est indispensable pour envisager un avenir meilleur, également pour les enfants le cas échéant, car les violences conjugales se font aussi au détriment du contexte éducatif dans lequel ils évoluent.

			Il faut parvenir à rompre avec cet éternel rôle de victime, et redevenir acteur, actrice, de sa propre vie.

			 

			 

			 

		

	
		
			 

			1

			Je me demande pourquoi le bonheur tarde tant à venir et où se cache le miel de cette vie. Tout ce que je voulais c’était fonder une famille harmonieuse – celle que je n’avais pas eue et dont je rêvais depuis toujours – et je me retrouve dans un foyer désuni, l’homme que j’aime s’éloignant de moi. Le murmure de ses mots doux n’est plus qu’un écho lointain, et nos tendresses un vague souvenir... Enlisée dans une sourde mélancolie, je sais que je ne dois plus nourrir ces espoirs naïfs, alimentés tout au long de mon enfance par les romans d’amour ou la télévision, mais je garde pourtant l’intime conviction qu’aimer et être aimé est une nécessité vitale…

			Je n’ai jamais voulu vivre ainsi, totalement impuissante, simple spectatrice de ma pauvre petite existence. Pourtant, à vingt-trois ans, je traîne mon cœur, gros comme un cercueil ; je ne vois plus les couleurs, la beauté des fleurs, tout me paraît insipide. Je n’ai plus envie de rien, je me sens inexorablement quitter la vie. Chaque jour je peine à me réveiller, comme anesthésiée et inconsciente de mon quotidien. Les silences de Paul sont un supplice, seules ses colères me raniment, prouvant que j’existe encore pour lui. Même s’il peut aller jusqu’à me malmener, je me dis que ce n’est qu’un mauvais passage, que son amour redeviendra la brise matinale dont je m’enivrais. Je patiente dans l’espoir de retrouver à ses yeux la valeur que j’avais pour lui au début de notre relation, qu’il puisse me respecter comme avant. Mais avant quoi ?

			Est-ce cela la vie réellement ? Chercher l’amour, et une fois trouvé, tout accepter pour ne pas le perdre ? Je me suis éteinte, plus rien n’a de goût ni d’odeur, je ne sais même plus qui je suis. Vidée de ma substance, je ne sais plus ce dont j’ai réellement besoin et envie. Paul me dit quoi penser, quoi aimer, quelle est ma couleur préférée. Je suis dans un tel état de dépendance que j’attends paradoxalement de lui qu’il me libère de mon chagrin, de ce vide qui m’habite et m’aspire, de cette existence insipide dont il est responsable. La tristesse, j’en ai fait toute une œuvre, une galerie d’art dans mon cœur. Notre amour me donne la sensation d’un animal blessé qu’il faudrait soigner… ou achever. Paul me dit encore qu’il m’aime, mais j’ai la sensation que cela ne veut plus rien dire. D’ailleurs les mots veulent-ils vraiment dire ce que l’on pense ? L’amour existe-t-il vraiment ?

			Imaginer vivre sans Paul m’est inconcevable, la seule idée de le perdre provoque en moi une affreuse angoisse. Pourquoi ? Comment vais-je abolir ces chaînes invisibles et écrasantes ? Je me raccroche éperdument à notre couple et à notre fille Esther que nous avons mise au monde, ensemble. J’ai toujours su que se lier à l’autre c’était prendre le risque d’être abandonnée sans égards, ce qui me semble insupportable. L’idée de la séparation réactive chez moi une souffrance lointaine, une sensation d’abandon toujours aussi présente qui me colle à la peau et m’enlise, dans le sable de mon enfance…
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			Dans les années 80, même si les échographies étaient déjà répandues, on se fiait encore beaucoup aux signes pour deviner le sexe de l’enfant : un ventre pointu et haut, ce serait un garçon ; arrondi et bas, une fille. Et dans mon cas le gynécologue avait confirmé les suppositions : je serai un garçon. La layette fut donc bleue, et mon père se réjouissait à l’idée d’attendre son tout premier fils. Ayant déjà deux filles, Marie et Sophie de douze et quatorze ans, il était parfaitement inconcevable qu’il en élève une troisième. Mes parents avaient déjà choisi le prénom de ce futur fils avec grand enthousiasme : Ismaël.

			Mon père rayonnait de la fierté d’avoir conçu le garçon qui pourrait préserver la lignée de son nom. À trente-cinq ans, maman avait décidé que cet enfant serait son dernier, elle vécut donc cette troisième grossesse comme un cadeau, une bénédiction qui permettait enfin d’accomplir le dessein de son mari. Pouvoir contribuer au projet tant attendu de l’homme qu’elle aimait était pour elle une mission valorisante, qui promettait de grandes choses pour leur couple. Mon père redeviendrait l’homme tendre et attentionné qu’il avait été au début de leur relation, car elle lui aurait donné le fils qu’il attendait. C’était ce qu’ils souhaitaient le plus au monde. Papa avait prévenu toute sa famille qui vivait en Algérie, à Oran : ses huit sœurs et sa mère Zora, veuve, qui l’avait élevée seule. Mon père, l’unique homme de cette fratrie, était venu en France à l’âge de vingt ans dans le but de devenir aviateur. Ici il avait rencontré ma mère, magnifique blonde à l’allure de danseuse dont il était tombé fou amoureux. Peu de temps après leur union, ils mirent au monde leurs deux premières filles, Marie et Sophie. Mais avoir un fils, et ainsi assurer la descendance du nom, était très important pour la famille de mon père. Il ne voulait pas les décevoir, d’autant qu’il avait déjà renoncé à devenir aviateur, et qu’il avait épousé une Française, ce que sa mère Zora avait mis beaucoup de temps à accepter. Ma grand-mère avait vécu avec ses neuf enfants dans une maison construite par son mari, au sein d’une région montagneuse d’Afrique du Nord nommée Kaâla. Il n’y avait pas d’électricité dans ce village perdu au milieu des montagnes, et j’imaginais que l’enfance de mon père avait dû être saine, ses journées emplies d’odeur de foin et de paysages fleuris.

			Le 3 avril 1980, à quatorze heures trente, ma première bouffée d’oxygène mit fin à tous les espoirs et à la fierté de mon père. Ma mère mit en effet au monde une troisième fille de trois kilos et cinq cents grammes. Papa ne vint pas me voir à la maternité, et ma mère, qui se sentait coupable de n’avoir pu donner un fils à son mari, vécut les jours suivant son accouchement seulement avec moi. Tout en me pouponnant, me donnant le bain, noyée par la culpabilité, le cœur empli de larmes, elle cherchait un moyen de réparer l’erreur d’avoir mis au monde une nouvelle fille. Comment imposer ce manquement pour la troisième fois à l’homme qui partageait sa vie, son quotidien, qui lui avait offert la stabilité familiale qu’elle n’avait pas connue lors de son enfance ? Elle espérait, durant son séjour à la maternité, qu’il finirait par digérer cette déconvenue, qu’il la rejoindrait un bouquet à la main. Ressentant sa déception sans même le voir, elle percevait dans ce silence, une forme de mépris, comme si elle n’avait plus aucune valeur pour lui. Elle avait tout perdu de sa splendeur, telle une pierre précieuse dont l’éclat s’est altéré par trop d’usage. Le verdict était tombé : elle n’était pas en mesure de concevoir un garçon.

			Malgré les épreuves, maman avait constamment su se servir de son orgueil et de sa fierté comme d’une force. Elle s’appliquait chaque jour à ce que la maison soit propre, que les repas de mon père et de ses deux filles soient prêts sur une table bien dressée. Le linge était toujours étendu soigneusement, avec discipline et rigueur, ce qui forçait l’admiration des voisins.

			Elle avait toujours su comment régler les problèmes au plus vite ; ainsi, au sortir de la maternité, elle prit la décision de ne pas me ramener au domicile conjugal, mais de me confier à une famille. Pendant mes huit premières années j’allais donc être gardée par des nourrices. Aucun organisme d’état n’avait mis en place cette garde, ma mère en avait pris seule l’initiative, et les payait tous les mois avec son salaire d’ouvrière. À l’époque elle travaillait dans une usine qui confectionnait des bobines de fil et de nylon. Mon père était soudeur, et il ne s’était pas opposé à ce mode de garde me concernant. Ma mère n’a jamais manqué de venir me rendre visite les week-ends chez ma nourrice. Je voyais par contre très rarement mes deux sœurs aînées qui vivaient avec mes parents, ne représentant pas, elles, le goût amer de leur échec.

			 

			Maman était née et avait grandi à Aubenas, une ville située au cœur de l’Ardèche. Elle avait eu une petite enfance douloureuse et éprouvante, arrachée à ses parents alcooliques à l’âge de cinq ans pour être placée en sécurité dans un pensionnat catholique. Sa mère Marguerite mourut d’une cirrhose à l’âge de trente-neuf ans, et son père Joseph succomba deux mois plus tard du même fléau. Orpheline à dix-sept ans, maman apprit très jeune à surmonter les difficultés. Dans la pension où elle passa son enfance et son adolescence, le quotidien était réglé comme du papier à musique, l’éducation dispensée faite d’ordre, de travail et de restriction.

			 

			Pour ma part, je connus deux familles d’accueil. Si je ne garde aucun souvenir de la première (dans laquelle je suis restée jusqu’à mes trois ans), j’en ai des marquants de la seconde. Il s’agissait d’une famille nombreuse, où beaucoup de monde passait : cousin, cousine, oncle et tante, plusieurs générations allaient et venaient dans un logement où il y avait autant de vie et d’entrain que de fumée de cigarette. Aux commandes de cette troupe se trouvait un homme qui se voulait autoritaire, on le nommait Padre. À ses côtés Irène, sa femme et ma nourrice. C’était une petite femme brune, avec de jolis ongles toujours manucurés, le visage blanc comme du papier, le nez et les joues piqués de taches de rousseur. Elle n’était pas particulièrement jolie, mais parfois, lorsqu’elle se maquillait, je la trouvais sublime. Elle tenait sa cigarette avec élégance et volupté et sa voix était rauque, presque vulgaire. Très souvent je la voyais pleurer devant la télévision.

			Irène criait fréquemment sur ses enfants, deux filles et deux garçons, tous plus âgés que moi. À moi, elle n’a jamais fait la moindre réprimande. Elle me parlait peu, m’aidait à faire mes devoirs en silence, et dans ce climat je devins autonome rapidement. Padre, lui, était un homme de très grande taille, corpulent, le cou massif, le visage racé au regard vif et luisant. Il avait coutume de parler fort, parfois avec un débit rapide qui lui donnait un air impatient. C’est lui qui prenait la plupart des décisions. Il donnait beaucoup de conseils à son entourage proche, et nombreux étaient les voisins qui le consultaient pour avoir ses avis. Padre disait qu’avant de travailler dans l’immobilier il avait été aide-soignant, et qu’il avait ainsi acquis beaucoup de connaissances. Pendant longtemps, j’ai même cru qu’il était médecin tant son charisme et l’assurance de ses propos étaient importants.

			Tout en jouant au Lego ou avec mes poupées, j’écoutais les conversations des grandes personnes d’une oreille. J’entendais souvent Padre évoquer des sujets liés à la sexualité, parfois même il nous en parlait, à nous les enfants, et j’avoue que c’est un sujet qui éveillait toute ma curiosité. À sept ans je ressentais déjà de vifs émois sensuels et je me caressais souvent. Je ne savais pas si cela était normal et j’en avais un peu honte. Lorsque je passais à côté Padre, il arrivait fréquemment qu’il me pince doucement les fesses ou les tétons en s’exclamant « Alors ça pousse !? », tant et si bien que je m’efforçais de ne pas le croiser pour éviter ses gestes un peu trop intrusifs à mon goût. J’avais en aversion ses grosses mains poilues. Bien que mes seins ne soient pas encore formés, cela me faisait ressentir une sorte de malaise angoissant et mon cou aussitôt se congestionnait. Padre pratiquait souvent ce rituel, avec moi et les autres jeunes filles de la famille. Je me disais que ce n’était sans doute qu’une familiarité, quelque peu maladroite, et sa façon à lui de nous communiquer son affection.

			Padre aimait avoir du monde autour de lui : des amis, des connaissances furtives, des voisins avec qui il avait coutume de trinquer. Il remplissait les verres avec enthousiasme, relatant avec force détails ses anecdotes épatantes. Durant ces moments de festivité, lorsque l’ambiance était de plus en plus chaleureuse, Padre se laissait aller à des élans qui se voulaient drôles. Un jour il alla jusqu’à s’allonger sur moi par terre, me tenant ainsi prisonnière et me couvrant de baisers piquants sur le visage. Il sentait l’alcool et le tabac et cela me rebutait. Je savais que son odeur allait rester collée à mes vêtements et sur ma peau et, cela, je ne le voulais pas. Je me débattais en tirant sur ma robe pour que l’on ne voie pas ma culotte, mais il me tenait fermement. Padre était naturellement bien trop robuste pour moi, mais mon impuissance le faisait beaucoup rire. Je suffoquais littéralement, et la chaleur de son corps se diffusait en moi. Il s’agissait probablement pour lui d’un jeu inoffensif avec une petite fille de sept ans, mais cette emprise me terrifiait. Une vive répugnance me saisissait au contact de sa moustache marron qui me frottait les joues, la vue de sa barbe parsemée de poils blancs m’horripilait. Les membres de la famille et la bande d’invités regardaient la scène avec détachement, sans intervenir, je percevais toutefois chez eux un sentiment d’exaspération. Alors que je me mis à pleurer, ma nourrice finit par demander mollement à Padre de me laisser tranquille.

			Maman venait toujours me voir les week-ends, mais passait très peu de temps à échanger avec moi. Elle prenait le café avec Irène dans la cuisine, m’offrant de temps à autre sourires et regards bienveillants. Ma nourrice me décrivait comme une enfant joyeuse, bavarde, obéissante et calme. Cette famille étant mon seul repère, je tentais d’y appartenir en reproduisant leurs attitudes, leur façon de parler, et surtout leur force de caractère qui me fascinait. Même si je trouvais ma situation singulière, puisque mes sœurs ou les enfants que je côtoyais à l’école vivaient, eux, avec leurs parents, je tentais de me fondre au mieux dans cet univers qui n’était pas le mien. Je me disais que mes sœurs Marie et Sophie étaient plus autonomes, et demandaient certainement moins de soins et d’attentions que moi. Lorsque j’interrogeais Irène à ce sujet, elle m’expliquait que ma mère travaillait beaucoup et qu’elle n’avait pas le temps de s’occuper de moi pour le moment. Cette réponse aux tournures provisoires me rassurait, certaine que ma mère viendrait me chercher dès qu’elle le pourrait. Quant à mon père, on ne m’en parlait pas et il ne me rendait jamais visite. Je ne pensais que très rarement à lui.

			Ces quelques années passées dans cette famille me parurent une éternité, mais je savais que tôt ou tard j’irai vivre avec ma mère.
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			C’est à mes huit ans que maman décida de me ramener auprès d’elle, alors que mes deux sœurs aînées étaient parties faire leurs études à l’université de Grenoble. Je fis alors la découverte du nid familial, ou du moins de ce qu’il en restait. Mes parents ne semblaient pas former un couple heureux ou complice, mais cela ne me contrariait nullement. Au contraire, j’en profitais pour tisser rapidement avec ma mère un lien d’une intensité remarquable, dont mon père fut totalement exclu. Ma mère provoquait en moi des effusions de tendresse et d’admiration, et très vite je me mis à l’adorer tel un Dieu.

			Dès que nous en avions l’occasion, nous étions dans les bras l’une de l’autre. Son odeur et sa chaleur provoquaient une béatitude que je n’avais jusqu’ici jamais ressentie. Je n’avais jamais vraiment reçu d’affection, car si ma mère venait me voir tous les week-ends lorsque je vivais chez Irène et Padre, elle n’avait jamais fait preuve d’autant de prévenance et d’attention. Ces précieuses retrouvailles avec elle furent pour moi des moments bénis, tous mes chagrins de petite fille semblaient s’évaporer au contact de sa peau.

			Ma mère travaillait toujours comme agent de production de bobines de fil et de nylon au sein d’une entreprise à quelques pas de chez nous. Chaque jour, lorsque je sortais de l’école, je l’attendais avec une impatience si forte qu’elle m’oppressait. Dans sa chambre, lors de cette attente pesante, je mettais ses colliers autour de mon cou, et je me regardais dans le miroir de sa coiffeuse. J’ouvrais ses tiroirs et en sortais ses vêtements pour contempler méticuleusement ses jupes, gilets, collants et foulards. Je me roulais dans son lit où les draps gardaient son odeur, celui d’un parfum de rose musquée. Je tendais attentivement l’oreille lorsqu’un bruit surgissait dans la cour de notre immeuble, et mon cœur tremblait de joie quand j’entendais le claquement de ses talons dans la cage d’escalier. Mon soulagement était total quand elle insérerait ses clés dans la serrure de la porte : je savais que l’instant d’après elle laisserait tomber son sac, m’ouvrirait les bras et me couvrirait de baisers.

			Lorsque j’attendais ma mère, il m’était impossible de faire autre chose et je ne faisais pratiquement jamais les devoirs qui m’étaient imposés par l’école. J’obtenais parfois de bons résultats scolaires, j’en étais alors ravie, mais je ne voyais pas la nécessité d’une quelconque régularité. À quoi cela m’aurait-il servi ? Ma mère me disait d’ailleurs souvent que j’étais comme elle, que je n’aimais pas l’école et que l’on pouvait très bien s’en sortir sans diplôme dans la vie. Même si elle n’avait aucune qualification, elle avait en effet toujours réussi à trouver du travail.

			Papa avait l’habitude de rentrer très tard, souvent en plein milieu de la nuit alors que ma mère et moi étions déjà endormies. J’avais presque dix ans, mais maman m’autorisait à me coucher avec elle pour que je puisse m’endormir plus facilement. Lorsque papa revenait de ses soirées, il devait me porter jusque dans mon lit pour reprendre sa place.

			J’entendais fréquemment mes parents se disputer, surtout la nuit, à propos de crédits, de découverts bancaires, de numéros de téléphone de femmes trouvés dans les poches du jean de mon père, d’une certaine Corinne avec qui il entretenait une liaison. Je me souviens aussi d’une fois où maman avait pointé une grosse paire de ciseaux en direction de papa. La main de ma mère brandissait fermement les ciseaux, et ses yeux étaient exagérément ouverts, menaçants, fixant mon père dont le regard capitulait. Leurs disputes étaient virulentes et je me sentais souvent blessée lorsque j’entendais maman traiter mon père de « sale bougnoule », de « sale Arabe », affirmer qu’il était sale parce que les Arabes n’avaient pas le sens de la propreté. On ne m’en parlait que très rarement, comme si cela était tabou, mais j’avais bien compris que j’étais issue de deux cultures différentes. Physiquement je ressemblais d’ailleurs beaucoup plus à mon père qu’à ma mère, puisque j’étais brune au teint mat comme lui. Du côté maternel j’avais seulement hérité des cheveux lisses. Lorsque ma mère insultait mon père au sujet de ses origines, je me sentais donc offensée et me mettais à pleurer songeant que j’étais moi-même une « sale bougnoule », craignant moi aussi d’être sale. Maman tentait alors de me réconforter : « Mais toi tu n’es pas une Arabe ma chérie, puisque tu as deux sangs différents en toi, ce n’est pas du tout la même chose. » Je ne savais plus vraiment ce que je valais. Qu’étais-je au juste dans l’histoire, une Française ou une sale Arabe ? Dans tous les cas il me fallait absolument refouler cette partie de moi… Je prenais alors bien soin de faire ma toilette matin et soir, et je nettoyais aussi scrupuleusement ma chambre tous les samedis.

			Papa était de moins en moins présent à l’appartement et lorsqu’il rentrait, ma mère et moi nous isolions dans une autre pièce pour ne pas le voir. Les week-ends, maman et moi passions encore plus de temps ensemble. Elle m’appartenait alors totalement. Durant ses fréquentes siestes dominicales je m’étendais paisiblement à ses côtés, m’imaginant alors voguer sur une mer calme. J’admirais passionnément chaque détail de son visage et je sentais grandir en moi de tendres élans pour elle. Il m’arrivait même de composer des chansons dans ma tête à la vue de sa bouche, de son nez, de ses jolies paupières détendues. Elle se réveillait, surprise de me voir la contempler, puis me souriait en me caressant la joue. Je me blottissais dans ses bras et son étreinte délicate m’apaisait. Lorsqu’elle sortait du bain, sa peau exhalait un délicat parfum de savon musqué. J’étais constamment à l’affût de son odeur, lorsqu’elle n’était pas près de moi.

			Mes parents se disputaient de plus en plus et notamment à mon sujet. Je remarquais que mon père me scrutait d’un regard accusateur, et quelque peu méprisant. Il ne manifestait aucune affection à mon égard, ne me parlait que rarement, si ce n›est pour m’adresser quelques reproches tels que : « À ton âge on ne reste pas dans les jupes de sa mère. Tes sœurs n’ont jamais fait ça. » Ne sachant comment me défendre ni ce qu’il m’était permis de répondre à mon père, je me cachais derrière maman et son approbation quant à notre relation fusionnelle, et ainsi je me sentais invincible. Ma mère était le centre de ma vie, j’étais attirée par elle comme par un aimant. J’avais la sensation que nous faisions corps contre le reste du monde. Je savais que mon père désapprouvait cette relation, mais je ne ressentais ni gêne ni compassion pour lui. Il m’arrivait même de reproduire les regards hautains que ma mère lui adressait jour après jour. Je ressentais la même répugnance pour lui sans réellement savoir pourquoi. J’observai ainsi la lente agonie de leur union qui allait se terminer par un divorce l’année de mes onze ans.
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